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élèves qui ne soit resté mon ami, et je ne connais pas de tâche

plus belle, mieux faite pour rendre heureux, que celle de

former des maîtres capables de préparer pour le pays des

citoyens éclairés et pénétrés de leurs devoirs. Enfin, durant

les quatre années où j'ai enseigné l'histoire de France à l'Ecole

Alsacienne, j'ai cru, au milieu de la pétulanle marmaille (|ni

m'entourait, être le papa de cette ribambelle d'enfants intelli-

gents et dociles. Pendant cette vie d'enseignement déjà longue,

je n'ai trouvé chez mes chefs et mes collègues que de la bien-

veillance et de l'amitié ; chez mes élèves, que du respect et

de l'affection.

Si pourtant on me forçait à dire à quel moment je me suis

senti le plus complètement heureux dans mon activité, oii j'ai

eu le plus conscience d'être à la hauteur de ma tâche, où j'ai

été le plus sûr et le plus joyeux des résultats de mon ensei

gnement, à quel moment cela m'a le plus amusé et charmé

d'être professeur, je crois que je dirais : c'est pendant les quatre

années où j'ai fait la classe d'histoire aux enfants de huitième

et de septième à l'Ecole Alsacienne.

11 y a pour cela bien des raisons. D'abord, la date de

mon entrée à l'Ecole Alsacienne coïncide avec un temps oii la

vie m'a paru particulièrement souriante et belle. On était

sorti de l'afïreux cauchemar de la guerre et de la Commune;

on voyait la France se relever peu à peu de ses ruines avec

une vitalité incroyable ; il y avait de tous côtés une immense

bonne volonté, une émulation à servir la patrie blessée et

mutilée, on parlait de la régénérer sans provoquer ni sourires

ni soupirs. L'armée se reconstituait rapidement. L'industrie

nationale était en pleine activité; nos ennemis étaient assez

effrayés de nos progrès pour y voir des menaces de revanche.

On élaborait de tous côtés des projets de réforme scolaire
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qui devaient faire une àme nouvelle à la F'rance vaincue et

préparer au suffrage universel des électeurs dignes d'exercer

leur redoutable mandat. Des hommes courageux se mettaient

à l'œuvre sans attendre que les théoriciens eussent achevé

leurs programmes. M. Godard risquait toute sa petite fortune

dans la création de l'Ecole Monge. Quelques braves gens

réussissaient à réunir une centaine de mille francs pour offrir

aux enfants chassés de l'Alsace par la guerre et l'annexion

une école qui serait pour eux comme une image du pays natal.

Que de belles espérances nous avons mises dans l'Ecole Alsa-

cienne! Elles ont été en partie réalisées. Notre Ecole a été

une des plus actives ouvrières de la réforme de l'enseignement

secondaire. Mais combien nous sommes restés loin de nos

rêves de 1874 1 Tout alors nous parlait de progrès, de confiance,

d'union de tous les cœurs pour l'œuvre commune. On ne haïs-

sait alors que la haine, on n'était intolérant que pour l'into-

lérance. On croyait voir naître une république héroïque, pure

et généreuse, athénienne par l'esprit et chrétienne parle cœ^ur.

A ces belles espérances de citoyen et de patriote, se joi-

gnaient pour moi des joies personnelles qui me faisaient

trouver le ciel plus bleu, les arbres plus verts, les hommes

meilleurs. Je venais de me marier, et quand je demandai à

l'excellent M. Rieder de me confier l'enseignement de l'his-

toire en huitième et en septième, ce n'était pas seulement

parce que, comme Alsacien et comme partisan des réformes

scolaires, je croyais devoir apporter à l'I'k-ole une contribution

en nature, faute de pouvoir l'apporter en argent, mais c'était

aussi parce que je croyais devoir mériter mon bonheur en

faisant quelque chose d'utile pour les autres. J'allais pouvoir

exercer avec les baml)ins de l'Ecole mes facultés paternelles

encore inoccupées. J'y ferais mon apprentissage.
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Ce qui aclievait de reiidi-c cel euseij^ueiiieiil drlicieux,

c'est qu'il était gratuit, du moins les deux premières années.

Je sais bien que les fonctions de professeur ne sont jamais

assez bien payées pour qu'on les recherche pour le vain appât

du lucre, et que mes deux mille francs à l'Ecole des Hautes

Études, mon seul traitement d'alors, nem'enrichissaientguère.

Mais j'étais à l'âge où l'on compte les écus pour peu de chose,

et le temps pour rien du tout. On a une vie inlinie devant

soi pour réaliser tous les rêves de la première jeunesse, et l'on

croit disposer de forces inépuisables. Il est si bon alors de tra-

vailler pour le plaisir, pour l'honneur, pour le bien tout court 1

J'étais bien sûr, comme cela, d'en donner à mes élèves pour

plus que leur argent.

Enlin j'éprouvais dans mes cours de l'Ecole Alsacienne un

sentiment que je n'ai pas toujours eu ailleurs, celui de réaliser

aussi complètement que possible le programme que je m'étais

proposé. A l'École des Hautes-Études, à l'École Normale, j'ai

toujours la conscience de ne pas savoir assez bien moi-même ce

que je dois enseigner, de n'avoir pas eu le temps d'approfondir

suffisamment les questions que je traite, de ne pas apporter à

mes leçons de critique historique assez de précision, à mes

leçons de pédagogie assez de clarté. A l'École Alsacienne,

j'étais sûr d'en savoir plus qu'il n'était nécessaire pour mes

petits élèves, de choisir juste ce qu'il fallait à leurs jeunes

esprits
;
je leur parlais d'abondance, librement, comme dans

une conversation sérieuse et gaie, d'ami à amis, de père à en-

fants. J'éprouvais une sorte d'allégresse, dans ces leçons, à

leur raconter la belle et héroïque légende de notre France,

à leur apprendre tout ce qu'elle a fait de grand dans le

monde, à la leur faire aimer dans tout ce qu'elle a de noble

et de charmant, à leur enseigner aussi à être juste envers ses
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voisins, ses rivaux et même ses ennemis, à les préparer à de-

venir de bons serviteurs du pays.

J'avais pu fixer moi-même mon programme et ma méthode.

Je donnais deux heures de leçons par semaine en huitième et

deux en septième. Pour éviter la perte de temps que cause

la dictée d'un résumé, je remettais au professeur d'écriture

un court résumé de chaque leçon. Il le reproduisait au

tableau dans sa classe, comme modèle d'écriture. J'étais sur

ainsi que tous les élèves avaient un cahier d'histoire admira-

blement écrit, sans fautes d'orthographe dans les noms pro-

pres; l'application qu'ils avaient apportée à écrire les ré-

sumés les leur gravait dans la mémoire. J'exigeais en effet

que les résumés fussent sus par cœur. Le premier quart

d'heure de la leçon était consacré à des interrogations sur la

leçon précédente; puis je parlais pendant une demi-heure

sur la leçon du jour, dont mes élèves avaient déjà le résumé

dans leur cahier, et ils m'écoutaient sans prendre de notes.

Je m'efforçais de leur rendre bien vivants, bien clairs les faits

que le résumé avait notés d'un mot bref. Je les choisissais

peu nombreux, mais significatifs, et je réussissais, je crois, à

les rendre intéressants, amusants même, parla familiarité du

récit et la précision du détail. Pendant le dernier quart

d'heure, je questionnais les élèves sur ce que je venais de leur

raconter pour m'assurer qu'ils avaient tous bien compris et

retenu l'essentiel. C'étaient les moins éveillés ou les plus

étourdis, ou ceux dont je savais la mémoire lente ou rebelle,

que j'interrogeais alors de préférence, afin d'être sûr d'avoir

atteint mon but. Dans les interrogations du commencement

de la classe, j'avais soin, au contraire, d'interroger successive-

ment tous les élèves. Comme ils étaient peu nombreux, quinze

à vingt au pins, chacun était interrogé une fois chaque semaine.
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A la lin (lu tiimoslro je passais doux classes eiilièrcs à la revi-

sion do lout ce que nous avions vu pondant les trois mois

ôcoulôs; à Pà([uos et à la fin de rannéo, quatre classes étaient

consacrées à une inlcrrogation générale sur le cours. J'ai eu

colle satisfaction de constater, et les parents qui assistaient à

ces interrogations le constataient avec moi, que tous les élèves,

sans exception, avaient retenu et compris tous les points es-

sentiels qui leur avaient été enseignés, et qu'ils sortaient de

la septième connaissant tous, d'une manière élémentaire,

leur histoire de France.

Nous vivions si familièrement, si intimement ensemble,

que je connaissais le fort et le faible de chacun d'eux, que

leurs natures d'esprit comme leurs figures sont restées gravées

dans ma mémoire. Je les revois encore, quand je pense à

ces heureuses années, dans le paisible cadre do verdure de

la petite cour de l'avenue Vavin : je revois le gros d'Andecy

et le maigre Matter, l'un aujourd'hui négociant, l'autre ma-

gistrat distingué; Pierre Parrot, à la mine éveillée et ga-

mine, Espagne, à la figure résolue et attentive; les voilà main-

tenant tous deux brillants officiers de cavalerie; Dupont, dont

les douces allures do petite fille ne me faisaient guère prévoir

ou lui un futur officier de marine; et le sage Georges Friedel,

et le remuant (leorges Grimaux, et les Key, ot les de Morsiei",

les Kergomard et les Saglio, les do Goppet et les Subort.

Je me rappelle mille petits épisodes de leur vie d'écoliers.

Vous souvenez- vous, Auburlin, du jour ofi vous arriviez en

relard ot où vous répondiez à M"' Rieder, qui vous grondait

de vous être attardé au Luxembourg : « Oh! Mademoiselle,

les roses sentaient si bon I » On pouvait déjà deviner en vous

l'artiste qui crée aujourd'hui de si originales peintures déco-

ratives. Et vous, Pages, irréprochable Pages, vous souvenez-
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VOUS de l'effroyable crise de larmes que je vous ai causée un

jour en vous donnant un mauvais point, je ne sais plus pour-

quoi. C'était le premier mauvais point que vous eussiez

jamais mérité (et encore l'aviez-vous mérité?); vous vous

croyiez à jamais déshonoré. J'ai effacé votre mauvais point, et

votre réputation d'élève modèle est restée immaculée. Sur

les quatre-vingt-douze élèves qui ont passé alors par mes

mains, il en est bien peu dont le souvenir ne me soit encore

présent, et il n'en est pas un seul qui mait laissé un mauvais

souvenir. J'avais bien involontairement mes préférences,

que je tâchais de ne pas laisser voir ; mais s'il en est quel-

ques-uns avec qui je me sentais des liens de sympathie par-

ticuliers, je puis dire qu'ils m'ont tous été chers. Je ne

puis songer sans émotion à ceux que la mort a enlevés (peu

nombreux, grâce à Dieu, mais dont la perte a été cruelle),

Dunkel, Géraud, Cléry ; et je pense avec une vraie joie aux suc-

cès que la plupart de mes petits élèves ont obtenus dans les car-

rières variées où ils sont entrés. Je vois parmi eux une demi-

douzaine d'officiers, un marin, deux pasteurs, trois ou quatre

peintres, deux chimistes, quatre ou cinq ingénieurs, trois ou

quatre médecins, un magistrat, deux diplomates, trois profes-

seurs, un artiste dramatique, un très grand nombre d'indus-

triels et de commerçants, et pas un raté. Gela me prouve qu'ils

ont reçu à l'Ecole Alsacienne une éducation robuste et saine

qui a dirigé la plupart d'entre eux vers les carrières pratiques.

La carrière militaire est la plus largement représentée après

les carrières pratiques, et l'on ne peut s'en étonner dans une

école qui a dû sa fondation même à une pensée toute pa-

triotique. Elle n'a pas créé de fausses vocations littéraires, elle

n'a pas été une pépinière de déclassés; mais elle a donné à

l'Université des serviteurs excellents, et j'éprouve quelque



LA SKCTION CI.ASSIOUE A l.A UIE D'ASSAS. ÎJ7

orgueil à conslalor (|U(' les trois prol'esseui's sortis des géné-

rations dont j'ai été le maître sont trois professeurs d'histoire.

Après leur avoir appris l'histoire de France en huitième et

septième, je lésai i-clrouvés Tiin à l'Ecole Normale, Pages,

et les deux autres, Pariset et Kergomard, à la Sorbonne.

Deux d'entre eux se sont disputé la première place à l'agré-

gation d'histoire, l'un en 1888, l'autre en 1889. Mes collègues

de l'Ecole Normale et de la Sorbonne ne m'en voudront pas

si j'ai la vanité de penser que mes humbles leçons de l'Ecole

Alsacienne ont été pour une petite part dans leur vocation

et leur succès.
(;AtnUEL iMONOD,

Membre de l'Institut.

LA SECTION CLASSIQUE A LA KLE D'ASSAS

187(1-1881

La section classique de l'Ecole Alsacienne a séjourné pen-

dant cinq ans dans une maison située au n" 92 de la l'ue-

d'Assas. En me recueillant pour rappeler les souvenirs per-

sonnels que cette période évoque en moi, je les vois accourir

enfouie, gracieux, souriants, et je ne crains pas de dire que le^

sentiment de joie sereine et réconfortante qu'ils me font

éprouver sera partagé par tous les survivants de cette époque

d'épanouissement et d'espérance.

Il y a vingt-deux ans. Les maisons élégantes de l'avenue

de l'Observatoire n'étaient pas encore construites : l'ancienne^

pépinière était un désert abrupt. La rue d'Assas, dans cette

partie, n'était construite que d'un côté. Au numéro 92, entre

deux maisons neuves annonçant l'invasion du Paris moderne



b8 L'ÉCOLE ALSACIENNE.

dans ces Iranqiiillos parages, on voyait im mnr couronné tie

vigne vierge au-dessus duquel se balançaient les frondaisons

d'arbres antiques. Au bout du mur, une petite porte s'ouvrait

discrètement, et donnait accès dans une longue allée entière-

ment recouverte par un berceau de lierre. Et quand on était

au bout du jardin, en face de la maison, ce n'était point fini

encore. De l'autre coté, entre deux murs de près de cent

mètres de long, une avenue conduisait à la rue Notre-Dame-

des-Champs. A droite et à gauclie, des jardins, de grands

arbres, et le sifflement des merles, et le murmure du vent

dans les brandies. Que sont devenus, hélas! ces asiles de

verdure en plein Paris? mais où sont les neiges d'antan?

Au milieu de tout cela, et bien dégagée dans une clairière,

s'élevait la maison, habitée jadis par la famille Devéria. Elle

était adossée au nord à d'autres bâtiments, et ouvrait portes

et fenêtres sur le levant, sur le midi et sur le couchant, de

façon à ne point perdre, du matin au soir, un rayon de soleil.

Rien de l'arcliitccture scolaire : c'était une bonne maison

bourgeoise, vaste, simple, mais assez cossue, où l'on sentait

qu'une famille patriarcale avait pris toutes ses précautions

pour vivre au large. Quand la section classique de l'Ecole

Alsacienne s'y installa, en novembre 187G, le directeur et les

siens se réservèrent le second étage : au rez-de-chaussée et

au premier, salons, salles à manger, chambres à coucher

fur<'iit transformés eu classes.

Mais, (|U('li(^ (|U(' IVil la s(''pai'ati(tu établie entre le domaine

scolaire et le domaine jtrivé, on se sentait toujours comme

entouré par la famille, (jui ne songeait point à se dissimuler

ni à se désintéresser de la vie de l'Ecole. Et c'était déjà là

une chose uoiivelle, (jni j'ompait heureusement avec une

longue ti'adition. Nous autres jeunes professeurs, enfants de
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l'internat, nous nous rappelions combien étaient épaisses les

barrières qui nous séparaient, quand nous étions écoliers, de

la vie (le famille. Pour nous surveiller, pour nous instruire,

pour ""nous servir, nous ne voyions que des lionnucs, des

fonctionnaires. Pourtant le proviseur, le censeur, l'économe

étaient mariés, avaient des enfants,.. On ne voyait jamais

une femme dans nos couloirs, La présence de la femme du

proviseur, même à l'infirmerie, eût été considérée, dans ces

temps austères, comme inconvenante. Aussi ne parlai l-on de

ces êtres à part qu'avec un mystère qui n'était pas toujours

respectueux. Rien de tel dans notre jolie maison de la rue

d'Assas, où il n'était pas rare de rencontrer des dames, des

jeunes filles au jardin, dans l'escalier, dans nos classes même

les jours d'examen ; nul ne s'en étonnait : c'étaient les amies

de la famille du directeur, c'étaient les mères, les sœurs de

nos écoliers, Hue dirai-je de la joyeuse leçon de danse qui

bien souvent me causa des distractions pendant mes soirées

de travail, ou des ébats d'une nombreuse jeunesse, par les

soirs d'été, dans le vaste jardin ?

Le directeur de l'École, M, Rieder, au lieu de se tenir à

l'écart afin de trouer dans une majesté factice, recherchait au

contraire tous les moyens de se rapprocher de ses élèves, de

leurs parents, et aussi de ses professeurs. Nous ne nous

aperçûmes jamais qu'il y perdît rien en marques extérieures

de respect ; mais il y gagnait beaucoup, comme un vrai père

de famille, en autorité morale, et l'on peut dire que jamais

influence personnelle ne fut plus grande. Jamais, pour ainsi

dire, il ne donnait un ordre : il suggérait une idée, il mettait

un projet en discussion, il admettait les objections, et cepen-

dant rien ne se faisait qui ne fût conforme aux idées très

nettes qu'il avait sur le but à atteindre et sur les moyens d'y
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parvenir. Et ce n'étaient point toujours des discussions en

règle, dans des réunions convoquées à cet eiFet; c'était un

mot dit en passant, pendant une récréation, une conversation

cordiale à sa table ou en face d'une tasse de thé ; on se sen-

tait adopté par lui, on faisait vraiment partie de sa plus étroite

intimité.

Ce mélange piquant d'autorité et de bonliomie chez le

directeur accomplissait de vrais miracles. D'abord il sut atti-

rer et grouper autour de lui une pléiade de jeunes profes-

seurs du plus haut mérite : qu'il me suffise de citer des huma-

nistes ou des historiens comme Bougier, Bauzon, Créhange,

Godet, Mehouas, Krebs, llumbert, si prématurément enlevé

à l'affection de ses amis et au brillant avenir qui l'attendait;

des savants comme Max Bonnet, Châtelain, H. Laurent,

Hanriot, Bémont, de la Blanchère ; des écrivains et publi-

cistes comme Moireau, Judet, Bourgct. Et quand ils furent

groupés, celte cordialité communicative, avec laquelle ils

étaient reçus, ht d'eux des serviteurs dévoués à qui l'on pou-

vait demander des choses qui étaient bien nouvelles alors et

qui eussent semblé monstrueuses ailleurs : surveiller les

élèves pendant les entrées, les sorties, les récréations; les

accompagner au gymnase Pascaud ; faire des leçons dans les

musées, après avoir traversé la moitié de Paris avec une

vingtaine d'enfants en rangs! Tout cela s'exécutait gaiement,

parce que ces jeunes li(jmmes, venus des points les plus

opposés de l'horizon, se sentaient gagnés par la bonne vo-

lonté générale. De sorte (jue la cordialité de l'accueil accom-

plissait du premier coup et sans violence ce qui ailleurs est le

fruit de longues années de patience, l'unité, la cohésion du

corps enseignant. Tous se sentaient également chez eux,

associés pour une belle œuvre. De là cette bonne entente qui
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no se démentit jamais, et ces chaudes amitiés que le temps a

cimentées : j'en appelle aux souvenirs des survivants de ces

temps lointains, où il n'était pas admis, quand on soiiail

ensemble de l'Ecole le matin, (pi'on se séparât : aussi, quels

joyeux déjeuners !

Mais c'est sur les élèves surtout que se faisait sentir celle

influence bienfaisante. L'expérience tentée par l'Ecole Alsa-

cienne touchait à son moment le })lus difficile, non seulement

pour l'application des méthodes d'enseignement, mais encore

pour l'établissement du nouveau régime de discipline que l'on

rêvait. Comment faire vivre et travailler en paix, sans pen-

sums, sans retenues, sans séquestre, des élèves de l'enseigne-

ment secondaire, des garçons de douze à dix-huit ans? La

volonté de tous les fondateurs de l'Ecole était formelle : rien

que par la liberté, et en vue de la liberté
;
par conséquent,

nulle contrainte inutile, nulle intervention de la violence,

aucune punition matérielle, punitions et récompenses pure-

ment morales. Gela paraissait à bien des gens du dehors, et

même à quelques professeurs nouveaux venus, une pure

utopie. Je me souviens que l'un de nous déclarait que ce

système tout platonique n'aurait jamais prise sur les élèves

des classes supérieures. Un jour, il eut la satisfaction de

s'entendre désigner en termes injurieux, en traversant le

Luxembourg, par un élève à qui il avait donné une observa-

tion : il fut convaincu de l'efficacité de la punition. C'était

toute une révolution introduite dans nos mœurs scolaires.

Je ne veux pas dire par là que tous nos écoliers fussent

de petits saints; l'anecdote que je viens de rapporter prouve

qu'ils étaient parfois capables de mouvements d'impatience et

même de révolte. A dire vrai, ils pouvaient sembler au pre-

mier abord moins disciplinés que des internes. Nos mouve-
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ments étaient loin d'être silencieux ; nos récréations élaiejit

bruyantes ; il se faisait beaucoup d'espiègleries ; mais jamais

de complots, ni de machinations sournoises, ni de concilia-

bules malsains, jamais la faute honteuse et dégradante. Les

plus grands écarts de nos écoliers, même envers leurs maîtres

dont ils sont tous, en fin de compte, demeurés les amis,

étaient ceux de ces enfants dont parle La Bruyère, de ces

enfants drus et forts d'un bon lait qu'ils ont sucé, qui battent

leur nourrice.

D'ailleurs, qu'aurions-nous été capables de faire, si nous

n'avions pu compter sur la bonne volonté, sur l'activité, sur

Fénergie de chacun de nos écoliers? Songez qu'il fallait avoir

du courage, en ce temps-là, pour se confier à nos mains. Le

baccalauréat, le sacro-saint baccalauréat comportait encore

comme épreuve fondamentale, à côté de la version latine, le

discours latin ! Or, l'Ecole Alsacienne, éprise des choses plu-

tôt que des mots, des réalités plutôt que des formes, affichait

la prétention de supprimer, ou tout au moins de réduire sin-

gulièrement ce qu'elle appelait des exercices de luxe : vers

latins, thèmes, discours latins 1 Eh bien! telle était la con-

fiance qu'ils avaient en nous, qu'ils ne craignaient pas de

nous suivre dans les voies nouvelles que nous leur tracions;

il faut se hâter d'ajouter qu'ils en étaient amplement récom-

pensés par le succès final.

11 n'y a pas lieu d'insister ici sur ce qu'il y avait d'oi'igi-

nal dans le plan d'études et dans les méthodes employées à

l'École Alsacienne; on trouvera cet exposé dans d'autres par-

ties de cette publication. Mais ce que je puis dire, c'est l'en-

train, l'ardeur, la foi avec lesquels on les appliquait et quiles

rendaieiil loiit particulièrement efficaces. Une méthode,

quelque iugénieuse qu'elle soit, risque, faute de vigilance,
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(le devenir bien vile une routine, même entre les mains de

celui ([ui la croit honne. Qu'arrivera-t-il quand elle sera em-

ployée par quelqu'un qui n'y croira pas? Rien de tel n'était à

craindre à cette époque de jeunesse et de vie. Chacun de nous

se donnait à son travail de toute son ame, et cherchait chaque

jour à se perfectionner. Les élèves le sentaient et nous sui-

vaient avec joie, de sorte que de part et d'autre nous donnions

notre maximum d'effort. Nos méthodes étaient bonnes sans

doute, mais notre état d'esprit était meilleur encore.

On voit une trace de cette activité dans les monographies

qui furent publiées en vue de l'Exposition de 1878. Notre di-

recteur nous avait donné l'exemple par une fort intéressante

étude sur Goménius, imprimée à la suite de son troisième

rapport (juillet 1877). Dans le courant de l'année, il réclama

de chacun de nous un exposé de son enseignement. Ces courtes

notices étaient l'objet de longues conversations préalables,

puis de discussions fécondes. Je viens de les relire: quelques-

unes sont fort originales, toutes sont intéressantes et ont le

ton de la sincérité la plus complète.

Les cinq années qui s'écoulèrent ainsi furent, pour notre

École, particulièrement heureuses : notre succès s'affirmait de

jour en jour, et l'avenir nous appartenait. Le nombre de nos

élèves s'accroissait d'une façon régulière et réjouissante : notre

section classique (sans compter la classe de sixième qui était

rattachée à la section élémentaire et continuait à vivre avenue

Vavin), s'éleva d'une quarantaine à près de cent. Notre succès

au baccalauréat fut éclatant, nous recevions de toutes parts les

meilleurs encouragements, et nous vivions d'une vie intense,

sans avoir besoin de la secousse des événements du dehors.

A deux reprises cependant, nous fûmes directement en

contact avec le monde extérieur, et nous nous en tirâmes à
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notre honneur. La première fois, ce fut lors de l'Exposition

de 1878. Il y avait quelque hardiesse, pour une école qui

était en pleine période d'organisation, à tenter de se mesurer

avec tant d'établissements dont l'autorité était consacrée. A
quoi bon, disaient quelques amis timorés, attirer l'attention

sur vos essais, sur vos tâtonnements? Attendez d'être solide-

ment établis. Mais notre directeur et notre Conseil d'adminis-

tration ne l'entendirent pas aiusi, et déclarèrent que, dès ses

premiers pas, l'Ecole Alsacienne devait être prête à soutenir

toutes les luttes. On organisa donc une exposition. Quelle

exposition ! On ne sait de quoi s'étonner le plus, de sa mo-

destie ou de sa hardiesse. L'espace qui lui était réservé avait

juste 1 mètre de large. En haut, on voyait deux vues peintes

en grisaille : la maison de l'avenue Vavin et celle de la rue

d'Assas. Au-dessous un cartonnier contenait les ra[)ports du

directeur, les notices des professeurs, les programmes, et puis,

en grande quantité, des devoirs d'élèves, des travaux de toute

sorte, déposés tels qu'ils avaient été faits, avec une entière

sincérité. L'examen de ces cartons excita l'hilarité de beaucoup

de gens; d'autres se contentaient de sourire; mais les péda-

gogues avisés s'aperçurent qu'il y avait là quelque chose de

fécond, et M. Rieder reçut les témoignages de sympathie les

plus précieux. Beaucoup d'étrangers furent frappés de l'origi-

nalité de notre régime, et nous reçûmes la visite de savants

venus de presque tous les pays du monde, ])arlicnlièrement

de Suisse, d'Allemagne, de Russie, de Hongrie, de Finlande,

de Suède et de Norvège. Le jury de l'Exposition accorda à

l'Ecole Alsacienne une médaille de bronze'.

!. V.i\ 1889 l'École était hors conooiirs, le (lirecteur faisant partie du jury

des récniiipenscs. l'iiis tard, elle a en des succès à d'autres expositions. En
1894, à l.yiiu. elle a (ddiMiii un (lijdùiiie de Grand Prix ».
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La deuxième fois que l'Ecole pul se reudre compte ([u'clle

s'était fait une place assez considérable dans le monde, c'est

quand elle fut visitée officiellement par le ministre qui fui à

la fois un homme de progrès et un grand patriote, Jules

Ferry. Je me souviens encore du sentiment de fierté que

j'éprouvai en recevant à notre petite porte de la rue d'Assas,

pour le conduire au cabinet du directeur, le ministre accom-

pagné des principaux directeurs de son ministère, et de notre

ami M. Gabriel Monod. Aucune manifestation ne les attendait.

Ainsi l'avait désiré notre visiteur; il tenait à nous voir dans

notre vie de tous les jours. Avec la plus grande cordialité, il

vint s'asseoir dans chacune de nos classes, écoutant les pro-

fesseurs et interrogeant lui-même les élèves. 11 nous accorda

les éloges les plus flatteurs, et il voulut bien dire à notre

directeur, à quelque temps de là, qu'il avait beaucou[) puisé

chez nous pour le régime nouveau qu'il voulait établir dans *

l'Université. C'était pour notre École, qui n'eut jamais d'autre

ressort que le patriotisme le plus désintéressé, la plus glo-

rieuse des récompenses.

Mais nos locaux devenaient trop étroits. Le nombre des

élèves augmentait chaque année, et l'on avait eu beau con-

struire une annexe à la maison de la rue d'Assas, on ne pou-

vait plus les loger. Aussi attendait-on avec impatience de

pouvoir occuper les nouveaux bâtiments où l'Ecole Alsa-

cienne est installée aujourd'hui, et qui se construisaient grâce

à un emprunt contracté parmi les amis de notre œuvre. Cette

décision n'avait pas été prise sans de longues et graves dis-

cussions. Plusieurs de nos amis, satisfaits des succès obtenus

par la section élémentaire et nos premières classes de latin,

voulaient que l'École restât ce qu'on appelle ailleurs un

progymnase, et que, pour les classes supérieures, elle envoyât
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ses élèves au lycée. D'autres, au contraire, faisaient observer

que le défaut de concordance entre nos programmes et ceux

des lycées* risquait de donner de nos élèves, au début, une

impression fausse et fâcheuse, qui découragerait leur zèle et

compromettrait pour l'avenir notre recrutement; que d'ail-

leurs il importait au bon renom de notre Ecole, à la réussite

éclatante de la doctrine qu'elle soutenait, de livrer à la société

des jeunes gens entièrement formés par elle. Cette dernière

opinion, défendue avec une chaleur communicative par l'il-

lustre doyen de la Faculté de médecine, M. Wurtz, avait tini

par rallier tous les sutTrages.

Donc l'Ecole Alsacienne, loin d'être décapitée, allait pren-

dre possession des vastes et beaux locaux qu'on lui préparait.

Les ouvriers de la première heure, tout en saluant de tous

leurs vœux cet heureux changement, ne purent s'empêcher

cependant, au moment de quitter les ombrages de la rue

d'Assas, de jeter un regard de regret sur la modeste maison

qui avait vu la période la plus féconde en elïorts qu'eût tra-

versée notre Ecole. Désormais, nous professerions dans de

vraies classes, dans de vrais laboratoires; nous n'aurions plus

qu'à suivre les méthodes et les programmes élaborés avec

tant de soin; tout devenait plus facile. Pourtant nous sentions

que notre succès même et le couronnement de nos elïorts

allait enlever quehjue chose à notre joie, à notre belle santé

morale. C'est que l'effort par lui-même est attrayant, et qu'il

arrive au hardi pionnier, habitué à se frayer son sentier la

hache à la main, de s'ennuyer sur la grande route. Certes, la

vie toujours active que l'on mène à l'Ecole Alsacienne n'a

permis à personne de se laisser aller à cette sorte d'ennui;

I, DL'piiis l.SiSd. If rapprDclu'iia'iil s'csl l'ait presque i;oiin)ièteiiit'iil onli'c les

deux piNt^^raiiiiiics.
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mais il n'en est pus moins vrai que la période liéionjue de

son histoire était close.

E. M A HT Y,

Proresseui- k l'Kcole Alsacienne.

Ancien sous-directcur de la Section classiiiue.

VICTOR HUMBERT

l,S7i-187S

Il est nne fignre qni appartient au passé à jamais disparu

de notre École et que nous ne saurions omettre dans cette lete

du souvenir : c'est celle de

Victor llumbert. Resté seu-

lement quatre ans parmi

nous, de 1874 à 1878, Hum-

bert y a marqué sa place pai'

son enseignement comme

par ses qualités personnelles,

et il date une époque de

notre développement.

Né à Haguenau, en 1817,

après de fortes études dans

sa ville natale, puis à Sainte- mctou iumbeht

Barbe, il quittait le collège

peu avant la guerre, simple bachelier comme tant d'autres.

Comme tant d'autres aussi, il prit la seule voie praticable

alors aux jeunes gens attirés vers l'enseignement, quand

l'Ecole Normale ne s'ouvrait pas pour eux; il devint maître

auxiliaire au lycée de Strasbourg, puis au lycée de Bordeaux.



72 L'ÉCOLE ALSACIENNE.

Mais il n'était pas à craindre que l'ambition, naturelle à son

âme, tournât en révolté contre la destinée ce lettré débutant

ainsi péniblement dans la vie. Il était de cette forte race d'Al-

sace, patiente sous la discipline qu'elle accepte ; et ses instincts

naturels, fortifiés par l'éducation, donnèrent à son corps dé-

licat l'énergie de s'évader par le travail seul de la situation

modeste que lui faisait le sort. Professeur à Blaye en ISTl, il

prend bientôt sa licence es lettres, et revient dès 1872 à Paris

enseigner l'allemand à l'école Lavoisier et à Sainte-Barbe.

A Paris, il devait aller naturellement aux hommes qui

avaient au cœur, comme lui, la chaude espérance de refaire

l'enseignement en France, et par l'enseignement l'âme de la

jeunesse. L'Ecole Alsacienne s'ouvrait alors comme un atelier

de ce travail de rénovation et, à coté de M. Braeunig, la section

classique se fondait sous la direction du vénéré M. Rieder.

Victor Humbert y fut de la toute première équipe du person-

nel enseignant. Chargé de professer la géographie, c'est lui

qui a établi cet enseignement à l'Ecole; c'est lui qui, ouvert

aux idées du temps, en a fait (méthode originale alors) un

enseignement par la vue et par la démonstration au tableau.

Nous formions tous, aux côtés de M. Rieder, comme une

famille sous les yeux de son chef indulgent et confiant, parce

qu'il sait tout son monde animé du même esprit dont il est le

foyer. Et, grâce au rapprochement de l'âge, des idées, du la-

beur quotidien, nous devenions des amis plus encore que des

collègues.

Humbert était peut-être le plus liant de tous. Je vois encore

ce grand garçon, au corps maigre, en apparence tout d'une

pièce, où vivait cependant l'esprit le i)lus souple et le plus

avisé; sa léte allongée, dégarnie de bonne heure et penchée

habituellenient en avant, gardait volontiers une mine grave
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dans r<'iij«)ii('meiil de la conversa lion; mais les yenx gris sul-

Inniaienl facilemeni d'nn éclair de malice, et des lèvres minces

sortait nne voix chantante où l'accent natal scandait les s.iil-

lieset armait de mordant lliiinionr alsacien. XnlIennMit scho-

lar, il avait gardé de ses fortes études la curiosité de l'esprit.

C'était chez lui comme un point d'honneur d'être averti et de

travailler sans cesse à achever la politesse d'esprit acquise par

la pratiquedes lettres: il niellait nne sorte deinidenrà nepas

s'enfermer dans une science spéciale, et il prétendait paraître

simplement un homme cultivé avant de faire ligure d'érndit.

Cette lihre attitude dénotait non pas un sot dilettantisme,

ni l'alfectalion d'un ridicule dédain pour son métier, mais le

puissant attrait et le goût passionné de la vie dans sa variété

la plus diverse. Son enseignement, à mesure qu'il en deve-

nait plus maître, lui ouvrait du champ sur le monde entier, et

l'etTort, alors confiant, de la France vers la liberté, vers la

justice, vers la réparation qu'elle sentait lui être due, le por-

tait à s'essayer de toutes parts. En même temps qu'il compose

en collaboration avec M. Jost, son beau-frère S d'excellents

petits livres d'enseignement élémentaire, il prépare pour

l'Ecole un matériel de géographie, il rédige des chroniques de

Paris pour un journal étranger, il fait connaître dans luBeviie

bleue un poète finlandais, Runeberg. Toute celte activité s'ac-

croît encore pendant l'Exposition de 1878. Et quand il apprend

l'organisation d'un voyage de touristes autour du monde, il

saisit avec ardeur cette occasion d'agrandir son es})rit et de

rapprendre la géographie par une vue directe des continents

et des mers. Dans ce premier essai du tourisme instructif,

Humbert ne figurait pas comme un banal spectateur : il

1. AujûuriTliui inspecteur général de renseii^ncnient primaire.

10
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devait, à chaque pays nouveau, en donner une idée à ses

compagnons de bord par des conférences et résumer dana

un tableau d'ensemble ce que les escales et les excursions

leur offriraient en détail.

L'échec de ce voyage de laJunon fut fatal à Humbert. Parti

avec une santé déjà compromise, il lui fallut revenir sans ses

compagnons, sur un bateau qui lui rendit pénible la longueur

de la traversée; et, en touchant au Brésil, il fut atteint de la

fièvre jaune qui l'emporta en quelques jours. Il mourut, à

l'âge de 31 ans, en plein Océan, du terrible fléau; et le vais-

seau ne put ramener ses restes à sa famille et à ses amis.

— Le souvenir de cette nature fine, délicate, ouverte à tous

les sentiments affectueux, l'exemple de son activité infati-

gable, des pages dispersées dans les journaux'' et revues,

voilà le seul trésor que nous ayons pu garder de cette vie

utile et si bien employée dans sa brièveté.

GASTON CRÉHANCE,
Professeur à l'École Alsacienne.

L'ECOLE ALSACIENNE CHEZ ELLE

DIRECTION

lO'J, rue Notre-Damc-des-Ghamps.

SOL'S-DIRKCTION

128, rue d'Assas.

Eu 1881, la section classique fut obligée de quitter le

numéro 92 de la rue d'Assas, afin de céder la place à l'usine

jMarinoiii.

1. Ses correspondances du voyajrc de la .Ituimi nul été insérées au National.
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Le; 9 juin, elle s'installa dans les beaux bâtiments élevés

par M. Aubiirtin.

La section élémentaire la rejoignit bientôt. Depuis cette

époque, l'Ecole entière (elle a aujourd'hui trois sections), se

Iroiive abritée sous le même toit.

Notre immeuble, avec ses belles salles de classe, ses trois

c^ — i^ jtSr* ^
rf,eaJiJw!%jiifcli^i^«

^..tv.

4 ,<

•IlJ
-s.- r i<:^ '

L. C O L K. .-\ L

grandes cours, son gymnase, occupe une superlicie de (juatre

mille vingt-quatre mètres carrés. Il s'étend du 109 rue Notre-

Dame-des-Champs, où demeurent le directeur et M. Marty

avec ses élèves, jusqu'au 128 de la rue d'Assas, où reste le

sous-directeur avec les jeunes gens qui lui sont confiés.

NOS ELEVES

Nous avons aujourd'hui 83 élèves, dans les quatre classes

de la section élémentaire; I2i élèves, dans la section classique;

58 élèves dans la section classique moderne ; soit un total de
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26o élèves, chiffre qui n'a plus été atteint depuis 1882-1883,

où nous avions 283 élèves inscrits.

A la dernière session d'examens (juillel-août 1897), nous

avons présenté, aux différentes épreuves du baccalauréat,

48 candidats. Un candidat a été admissible, 40 ont élé reçus

soit 84,4 p. 100.

La moyenne de nos élèves reçus n'a jamais élé inférieure

à i:> p. 100.

_\l. III. l!l. I.K

NOS PKOFESSELUS '

1 S *t 7 - 1 S 9 <S

h'irfcl Kiii :

m\. lŒCK (Tu.;, agr.'u''' <1'' l"l'iiivrr>il(''. (Urccleur.

lUlAEUNIG (F.), inslilul.'ur, si.us-directeur.

(ilUSIKl'i iK.i. ilislitulcur, rrnlKiIlli-.

1. \nir : Liste ^(iiùi-mIi' iIcs piMTcssciir;
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Scrlimi (•li'iiu'tiliiiri- :

MM. SK.\K(;AI., insliluloui-, [)n»fesseur <lt; di-xième.

VKDKL, iiislilulcur, inofcsseiir (b; ncuvii'ine.

|{.\I'I']H, iiisliluli'ur, [Udlrsscur de liuil ii"'ine.

I)K SAIMT-ÉTIENM-:, irislilulcur, prolesscur de soplii'in.-.

M"« UlSLKll (M.!, agrégée de rriiiversité, professeiu' d'allriii.iiid.

I.OCI'IUOT (.!.), ceilitical (rapliliidc à rciiseignciiiciil ilr l'ail. •maiid,

|ii(iresseur-adJoiiife d'allemand.

MM. BI']ClvRll (Michel), iiislilulcur, professeur d"alleiiiaiid.

lilKDIÎR (Marcel), professeur de dessin.

IMKUNÉ (Ch.), professeur de solfège.

DELSAHUT, professeur de gymnastique; avec deu.x: monilruis.

SiTltoH classujiii' :

MM. HKJl'ET, licencié es lellres, professeur de sixième.

ÏEXIEH, bachelier es lellres, professeur de cinquième.

.MM. ESTEVE, licencié es lettres, professeur de quatrième.

MAUTY (Ed.), agrégé de grammaire, professeur de troisième.

KHEBS, licencié es lettres, professeur de seconde.

SIllVEX, ancien élève de l'Ecole normale, agrégé des lettres, pro-

fesseur de rhétorique.

STEEG (Th.), agrégé de philosophie, professeur de philosophie.'

WAHART, agrégé des langues vivantes, professeur d'allemand.

BECdvER, professeur d'allemand.

DUSSAUZE, certificat d'aptitude, professeur d'anglais.

CULTRU (P.), agrégé d'histoire, professeur d'histoire (en congé).

MONIOT (A.), agrégé d'histoire, professeur d'histoire,

CiRÉHANGE, agrégé d'histoire, professeur d'histoire et de géographie

PAUVERT, licencié es lettres, pi'ofesseur d'histoire et de géographie.

(ÏEORCÎET LA CHESNAIS (P.), licencié es sciences, professeur de

mathématiques.

SÉNÉGAL, professeur de mathématiques.

URBAIN, licencié es sciences, professeur de sciences physi.jues.

DAUPHIN, licencié es sciences, professeur de sciences physi([ues.

LAVAUX, licencié es sciences, pré|)arateur.

!>' RETTERICR, professeur agrég('' à la Facull(' de médeciiir. profes-

seur de sciences naturelles.

D'' LOISEL, docteur es sciences, j)rofesseur de sciences naturelles.
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MM, PIERNÉ (Ch.), professeur de solfège.

DE LA CHEVRELSE (J.), directeur de l'enseignenienf du dessin à vue.

RIEDER (Marcel), professeur de dessin à vue.

DELSAHUT, professeur de gymnastique ; avec deux nKuiilcius.

Seciioti classique viodcrne :

LE MOINE, licencié es lettres, professeur de français.

PAUVERT, licencié es lettres, professeur de français, d'histoire et

de géographie.

WAHART, agrégé des langues vivantes, professeur d'allemand.

BECKER (Michel), professeur d'allemand.

DUSSAUZE, certificat d'aptitude, professeur d'anglais.

LE BRUN, licencié, professeur d'anglais.

MONIOT, agrégé d'histoire, professeur d'histoire.

PERCHOT, docteur es sciences, professeur de ma(]iémali(jues.

COMBE, agrégé de l'euseignement spécial, ancien élève de l'École

normale supérieure, professeur de malhématiqnes.

URBAIN, licencié es sciences, professeur de sciences |ihysi(iues.

DAUPHIN, licencié es sciences, professeur de sciences physiques.

LAVAUX, licencié es sciences, préparateur.

D'' LOISEL, docteur es sciences, professeur de sciences naturelles.

SÉNÉCAL, instituteur, professeur de calligraphie.

CRISIER, instituteur, professeur de comptabilité.

KELLER, professeur à l'École normale primaire supérieure de Saiul-

Cluud, professeur de dessin géométrique.

DE LA CHEVREUSE (J.), professeur de dessin à vue.

DELSAHUT, professeur de gymnastique; avec deux mnnilinrs.

Inlcn'ixjiilriirs :

MM. ADAM (P.), docteur es sciences, ancien iinilesseur tie l'iù'ole. inter-

rogateur de sciences.

ANDOYER, chargé de cours à la Faculh- îles sciences, iuleiidgalenr

de mathématiques.

BOl'GIER, agrégé de l'Université, ancien professeur de l'École,

interrogateur d'histoire et de géographie.

DIETZ, ancien élève de; l'Ecole normale, agrégi- des lellics, anrjen

professeur de l'École, interrogateur de lettres.

M.\RCHEIX,ancien professeur de l'École, in! eirogateur de iihilcisephie.

ROUX (E.), commandant, interrogateur de math(''m;ili([iies.
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*
* *

Du iiKtis (rocl()l)re 187'^ jusqu'à lu fin de (('lie 2')'' unnéo

scolaiiv un grand effort a été accompli au profit de rensei-

gnement secondaire, lil)re, laïque. Un \uA exemple a été

donné de ce que peut l'inilialive privée.

Nous souhaitons ardemment que notre chère École vive et

pi'ospère. qu'elle modifie ses programmes d'enseignement sui-

vant les circonstances, mais qu'elle reste fidèle à la pensée de

ses fondateurs. Ils l'ont voulue auxiliaire utilede l'Université,

ardente, agissante, donnant une éducation à la fois libérale

et morale, formant des Français respectueux de tout ce qui

est respectable, et défenseurs convaincus des droits de la

conscience.

F. BRAEUNIG,

Sous-Directour de l'École.

-^





INAUGURATION DE LA NOUVELLE ÉCOLE

LE 9 JUIN 1S81

M. PAUL liKUT

L'inauguration solennelle des nouveaux bàtimenls de

l'École Alsacienne a eu lieu le 9 juin 1881, sous la présidence

de M. Paul Bert.P/'o scimtia rt patria, telle avait été la devise

des fondateurs de l'École; on ne pouvait donc mieux s'adres-

ser qu'à l'illustre savant et au grand patriote dont le sou-

venir restera vivant dans l'histoire de notre pays. Dans un

magistral discours, il a tracé les caractères essentiels de notre

maison, dont l'aspect souriant répond si bien à l'esprit qui

règne parmi ses habitants. En rappelant les origines de

l'École Alsacienne, il a rendu hommage à ceux qui, en l'ap-

pelant à la vie, ont été inspirés par de nobles pensées et de

généreux sentiments. « En faisant œuvre de patriotes, vous

avez fait œuvre de pédagogues. » Et il ajouta ces paroles

qui ont été couvertes d'applaudissements : « Votre univre

a peut-être dépassé vos prévisions, sinon vos désirs. Tant il

est vrai qu'à ceux qui aiment profondément la patrie, tout

1. Vuir liiauf/urafion des noiiveaur IxUlincnls, brochure, lil)rairio Cerf. 1881.

Il
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le reste est donné par surcroît! Oui, vous avez fait œuvre de

pe'dagogues. Et avec quelle utilité! quelle efficacité! Ah!

l'Université a besoin d'établissements semblables au vôtre.

Vous n'êtes pas des concurrents voulant, comme on a osé le

dire, lui disputer l'âme de la France ! Vous êtes des auxi-

liaires de l'Université, faisant pour elle des expériences

qu'elle ne peut et peut-être ne doit pas tenter elle-même. »

En parlant des réformes

tentées par l'Ecole Alsa-

cienne dans le domaine de

l'enseignement et de l'édu-

cation, l'orateur la félicite

du fond de son cœur d'avoir

résolu avec succès un pro-

blème pédagogique de la

plus haute gravité.

« Je veux parler de vos

relations avec vos élèves, de

votre discipline et de ses

conséquences, de vos ré-

compenses et de vos punitions. Ici vous êtes bien en avant

de l'Université, et je ne sais vraiment quand elle vous sui-

vra... Et ce que j'admire le plus en tout ceci, ce sont vos

récompenses. Plus de concours, plus de prix ! Vous avez eu

les premiers le courage de supprimer cet appareil vaniteux

et sonore. — L'ensemble de vos notes s'applique à toutes les

branches du savoir, à tous les incidents de la vie scolaire.

Vous ne vous efforcez pas d'établir une hiérarchie trop sou-

vent illusoire, parfois injuste, toujours puérile. Et quand

arrive le jour du jugement public, vous dites, avec une sim-

plicité qui a sa grandeur : Ceux-ci ont très bien fait, ceux-ci

M. PAUL BEliT
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ont bien, ceux-ci ont assez bim l'ail leur devoir. \ (jus ensei-

gnez ainsi à l'enfant qu'il faut l'action suivie et persistante,

le bon vouloir et le bon agir de tous les instants. »

En l'aljsence d'une véritable dislribulion de [)i'i\', il n'y

avait pas à l'Ecole Alsacienne de séances solennelles de fin

d'année. Les mentions avec diplômes étaient remises aux

élèves dans l'inliniilé de la classe, nous pourrions dire dans

rintimité du loyer. En 1887 seulement, le Conseil d'admi-

nistration, pensant qu'il y avait quelque cbose d'un peu sec

et brusque dans cette manière de se séparer et qu'une réunion

des parents et amis, des maîtres et élèves était de nature à

créer un courant de forte sympathie, décida de les réunir à

l'Ecole, le dernier jour de l'année scolaire.

Ttl. BEGK.





NOS SÉANCES DE FIN D'ANNÉE

DISCOURS DES PRESIDENTS

Depuis 1887, il y a eu tous les ans, dans les derniers

jours de juillet, une séance officielle présidée par une person-

nalité éminente du monde politique ou universitaire. C'était,

c'est encore une affirmation éloquente des liens qui unissent

notre institution à l'État et à l'Université. Ces messieurs ont

donné à l'École Alsacienne un témoignage précieux et encou-

rageant de leur estime et de leur confiance. Ils ont admira-

blement caractérisé ses vues et ses tendances, affirmé nette-

ment ses ambitions et ses efforts en même temps que sa raison

d'être et rendu un éclatant bommage au désintéressement, à

l'esprit de sacrifice et de solidarité des fondateurs et des amis

de l'œuvre. C'est bien le moins qu'ils occupent une place

d'honneur dans ce livre d'or où sont consignés tant de vives

impressions et de chers souvenirs.
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M. F. BUISSON

j\I. F. Buisson, conseiller d'État, directeur de l'Enseigne-

ment primaire au Ministère de l'Instruction publique, au-

jourd'hui professeur à la Sorbonne, a présidé notre première

séance de fin d'année. Il s'est acquitté de sa tâche en père de

famille, en ami de l'école,

en homme aux idées larges

et généreuses, avec l'auto-

rité que donnent l'expé-

rience et la haute con-

science.

11 n'est pas surprenant

que M, Buisson, qui s'est

dévoué tout entier à l'édu-

cation du peuple, ait été

frappé des efforts qu'on

faisait à l'Ecole Alsacienne

pour créer un foyer d'édu-

cation. « Ce qui me frappe, c'est cette ambition conti-

nuelle de faire ici autre chose que de l'enseignement, d'y

faire de l'éducation, parce que l'enseignement, même le

meilleur, ne vise que l'intelligence ; l'éducation entreprend

de faire l'homme tout entier. C'est ici l'originalité de l'Ecole.

On ne s'en est pas tenu aux idées générales ; c'est par le détail

qu'on s'est appliqué à faire de l'Ecole elle-même un milieu

éducatif, un milieu oii il est impossible que l'enfant vive sans

en recevoir de toutes parts, à son insu, des impressions et

des inlluences dont chacune contribue à son éducation. »

M. Buisson a très bien caractérisé, eu termes simples et

M. F. BllSSON
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diamants, le système éducatif omployc à l'École pour déve-

lopper la personnalité morale chez l'enfant, pour encourager

ses eflbrts, pour lui enseigner l'art de se gouverner, pour

« lui apprendre l'idéal ».

Oue ne puis-je reproduire les accenls patriotiques que

l'àme ardente de M. Buisson a fait vibrera la fin de son dis-

cours! « Cette maison semble s'élever, tout exprès, pour tenii-

tôte à un mot impie : la force prime le droit. Celte Ecole s'est

fondée comme une école de protestation contre la théorie du

fait accompli et de la résignation passive... On est arrivé ici

à combattre jusque dans les plus innocentes manifestations de

la vie scolaire, tout ce qui semble appeler le culte du succès,

tout ce qui détourne de l'idée pure du devoir. »

C'est sous l'empire d'une émotion aussi vive qu'était im-

patiente la joie des plus petits qu'on s'est dit : au revoir, après

cette belle fête.

M. ERNEST LAVISSE

L'année suivante, le 28 juillet 1888, c'était encore un

membre de l'Université qui présidait la solennité : M. E.

Lavisse, le savant et éloquent professeur de la Sorbonne,

l'ami de la jeunesse universitaire, l'écrivain de premier ordre

qui a fait une étude spéciale de la question d'Alsace et qui

s'y adonnera avec passion tant qu'elle ne sera pas résolue

selon le droit et la justice.

M. Lavisse a fait une comparaison des plus spirituelles

entre le système d'instruction d'autrefois et celui d'aujour-

d'hui ; il a parlé de ses expériences personnelles et n'en a été

que plus intéressant. « Nous avons fait à notre propre

éducation un procès sévère, qui nous en a révélé tous les
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défauts et les lacunes. Nous avons voulu que vous fussiez

élevés mieux que nous, et que ce qui nous avait manqué vous

fût prodigué. De là des réformes scolaires, le zèle que nous y

avons apporté, mais aussi les excès où nous sommes tombés. »

Ces excès étaient inévitables, et l'on a fait, depuis, des elTorts

sérieux, mais insuffisants encore, pour concilier l'éducation

classique avec nos besoins modernes. M. Lavisse signale,

avec l'autorité qu'on lui con-

naît, deux erreurs capitales

qui pèsent encore sur les

esprits : « Nous semblons

croire que les études finis-

sent avec le collège, et pour

y enseigner le tout de cha-

que chose, nous avons mis

les collégiens au régime de

l'encyclopédie. Nous préten-

dons de plus que toutes les

études soient vérifiées et

contrôlées par l'examen.

L'enseignement secondaire est non pas la fin, mais une pré-

paration; non pas la batailk' elle-même, mais la gymnastique

qui fait le bon soldat. » Le maître parle d'or quand il ajoute :

« L'enseignement secondaire, par cela même qu'il est une

gymnastique, doit tenir compte des aptitudes de chacun. Sou-

mettre tous les esprits à un régime uniforme, c'est faire vio-

lence à la nature. Dans foutes les maisons d'éducation, chaque

écolier doit être mis en observation jusquà ce qu'il soit bien

connu. Traiter chacun pour soi, selon ses besoins personnels,

c'est le grand devoir de l'éducateur. »

C'est précisément ce qui se fait à riu'ole Alsacienne, où

M. EH.NEST LAVISSE
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chaque élève est l'objet d'une alleution pai'liculiri-c, même

d'un traitement spécial, et cela surtout dans le domaine de

l'éducation morale. M. Lavisse a fait ressortir ce caractère

de l'École lorsqu'il s'est adressé à ses jeunes auditeurs : « Ici

l'éducation a été placée au même rang que l'instruction, et

même à un rang plus élevé, qui est le sien. Vos caractères sont

cultivés avec le môme soin que vos esprits; chez vous, du

maître à l'élève, l'intimité intellectuelle se fortifie par l'inti-

mité morale... Vos maîtres veulent former des esprits ouverts,

alertes, des caractères fermes, des volontés vertueuses, afin

que les esprits honorent l'intelligence française, que les ca-

ractères et les volontés défendent la France contre tous les

attentats. Cette maison, fondée dans une pensée pieuse, ne

pouvait se proposer une ambition moindre. Ici, plus que par-

tout ailleurs, on sent le besoin de préparer la jeunesse à

l'avenir et d'espérer en cet avenir. » Chacun a emporté de cette

fête, dont les derniers moments ont été consacrés à la vaillante

Alsace, de puissantes et bienfaisantes impressions.

M. JULES STEEG

En 1889 le Conseil d'administration s'est adressé à M. J.

Steeg, alors député de la Gironde. M. Steeg ne s'est jamais fait

prier lorsqu'il s'agissait de défendre une bonne cause par la

parole ou par l'action, aussi s'est-il empressé de ravir quel-

ques instants à ses nombreuses occupations pour présider la

séance du 27 juillet. Nous avons été sous le charme d'une

improvisation oii la simplicité et l'élégance de la forme le dis-

putaient à la sincérité, à l'élévation du fond. M. Steeg parlait

comme il pensait, c'est-à-dire avec autant d'esprit que de

cœur et de conscience. Il a affirmé d'abord qu'il faut, dans

12
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l'enseignement secondaire, laisser une large place à l'initia-

tive privée oii Ton tâche de frayer la voie au progrès, et il a

rendu à l'École Alsacienne un précieux témoignage en disant:

« Vous avez cherché, vous avez trouvé, on vous a suivis.

L'Université avait fait quelques efforts timides, quelques

essais, et vous, plus courageux, plus hardis, plus libres de vos

mouvements, vous avez été plus loin, vous avez été plus vite,

ni trop loin ni trop vite.

C'est que vous avez procédé

en cette matière avec cette

audace tranquille, avec cette

sagesse et cette patience

inébranlables qui caracté-

risent l'esprit alsacien, ou

plutôt qui procèdent d'une

raison sûre d'elle-même. »

M. Steeg a trouvé une

haute inspiration dans la

pensée des fondateurs de

l'École. « Vous avez voulu

faire œuvre de patriotes et de moralistes : vous n'avez pas

seulement visé à faire des jeunes gens plus instruits ou

mieux instruits, vous avez eu, je crois, une ambition plus

haute, celle de faire des hommes et de former des carac-

tères. »

L'orateur a montré comment l'instruction tout entière, par

son développement graduel, peut et doit être en même temps

une œuvre d'éducation, et il a parlé de cette œuvre d'édu-

cation familiale à ]'b]cole Alsacienne en termes aimables et

émus. « Le désir de mon enfance, vous le réalisez ici. Ici

c'est une granib' l'aniillc, où l'on est content, iieureux, où Ton

M. JULES STEEG
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s'aime, oii l'on esl Iil)re, une famille où l'on clianle. Aii ! (jucl

progrès des temps ! Il fan L s'en réjouir et siirloiil en IV-liciler

ceux qui ont su le conquérir. — 11 n'y a pas d'u'uvic plus

française que la vôtre, Messieurs, car vous travaillez au relè-

vement et à la prospérité de la France... En présence d'une

si noble entreprise, nous ne pouvons pas, nous, palrioles et

républicains, ne pas adresser ici, devant ce public, à ceux «pii

ont osé mener à bien une uMivre comme celle à laquelle nous

applaudissons aujourd'hui; nous ne pouvons pas ne pas leur

adresser l'expression de notre profonde recounaissance, et ne

pas former le vœu que leur pensée soit largement comprise,

que les familles répondent à leur appel, que votre groupe

s'étende et grandisse; plus il grandira, plus il y aura d'heu-

reux enfants dans cette maison et de bons citoyens dans

l'avenir. »

M. Steeg nous a été récemment enlevé, mais le souvenir

de cet homme de bien, plein de force et de tendresse, restera

vivant dans nos cœurs et au sein de notre École !

M. JLLES SIEGFRIED

Le député du Havre, M. J. Siegfried, succéda en KSIJO au

député de Bordeaux. Celui qui devait être quelque temps après

ministre du Commerce avait entouré l'École Alsacienne, dès

son origine, de sapins chaude sympathie. Nous étions heureux

d'entendre la parole simple mais convaincue de cet éminent

représentant de la démocratie française, de cet homme droit

et intègre qui s'est tant dépensé à guérir les plaies sociales et

qui s'y dépense encore. Dès le début de son discours il a fait

une importante déclaration : « C'est l'honneur de l'I^^cole

Alsacienne d'avoir, la première en l'rance, pris Tinitialive de
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réformes dont la valeur a été hautement reconnue, car l'en-

seignement public n'a pas hésité à les accepter. Vous avez

conquis par là, Messieurs, les droits les plus sérieux à la re-

connaissance des pouvoirs publics, si ce nom d'Ecole Alsa-

cienne porté si noblement ne vous assurait pas déjà toutes

leurs sympathies. »

En homme pratique et très soucieux de l'avenir de la France

au point de vue économi-

que, M. Siegfried s'est mon-

tré préoccupé de l'instruc-

tion de nos futurs hommes

d'affaires, industriels et né-

gociants, et il a félicité

l'Ecole Alsacienne d'avoir

tenté de réaliser des pro-

grès dans ce sens. « S'il

importe que la France

maintienne fermement ses

traditions de haute culture,

il ne me paraît pas moins

nécessaire qu'elle soit fortement armée pour cette grande

lutte économique dont les conséquences sociales sont si con-

sidérnbles. Si la France ne veut pas être désarmée, il faut

qu'elle oITre à sa jeunesse cette nouvelle éducation classique

où sera perpétuée la tradition du génie et de la grandeur de

la pairie par l'étude approfondie de sa langue, mais où se-

ront enseignées aussi ces connaissances qui font l'homme

moderne, cet homme qui sait et qui voit. »

L'assemb](''e a partagé l'émotion de M. Siegfried lorsque,

s'adi-essanl à la jeunesse, il a souhaité qu'elle fut laborieuse,

énergi(|ue. |»ersévérante, qu'elle eùl un idéal élevé et au fond

.M. JILES SIEGFItlED
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du cœur le sentiment du devoir, aliu de l'iiire honneur à

l'Ecole qui, « seule en Fi-ance, porte le glorieux nom de

l'Alsace. »

M. MICHEL liHKAL

En 1891, ce lut M. ^lichel Hrral qui, le 'JO juillet, nous lit

l'honneur de nous présider. C'était un des premiers collahora-

teurs de l'Ecole et l'un des

partisans les plus décidés

des réformes qu'elle a ten-

tées. L'illustre memhre de

l'Institut qui répand au Col-

lège de France les trésors

de sa science, avait jeté un

cri d'alarme dans un livre

qui a été fort remarqué, et

il n'a pu que seconder de

son approbation et de ses

conseils ceux qui mettaient

ses vœux à exécution. En

s'adressant à ses jeunes auditeurs, il leur a expliqué « l'in-

spiration dont leur Ecole était sortie ». « L'Ecole Alsacienne est

le fruit d'un examen de conscience comme en font les conva-

lescents. La malade, c'était la France. Elle était encore toute

meurtrie de la grande crise de 1870. Il faut le dire à l'honneur

des hommes qui parlèrent et agirent à ce moment : leur pre-

mière préoccupation, celle qui domina toutes les autres, ce

fut le souci de la jeunesse. Former des hommes capables de

suffire à la tâche redoutable qui leur serait léguée, des hommes

de cœur et de tète, de vrais citoyens d'un Etat libre, voilà ce

que chacun se proposait, et c'est de la rencontre de ces désirs

M . MICHEL BUE A L



94 L'ÉCOLE ALSACIENNE.

ardents, de ces volontés tournées au bien, de ces patriotiques

espérances qu'est née votre Ecole. Le nom qu'on lui a donné

résumait tout cela... L'École a continué de marcher dans la

voie qui lui avait été tracée; son conseil, ses maîtres et ses

directeurs sont restés fidèles à la pensée initiale. »

Un sentiment de solidarité s'est ainsi établi; il a été par-

tagé par bien des parents dont la collaboration constante et

le concours effectif ne nous ont jamais manqué ; il s'est même

affirmé dans les sphères gouvernementales. « On l'a encore

vu l'an dernier, quand le nom de TEcole Alsacienne a été

prononcé au Parlement; il n'y a plus eu, à ce moment, ni

partis politiques, ni différences d'opinions; la droite, le

centre et la gauche se sont trouvés suintement d'accord pour

donner à cet enfant des jours d'épreuve, au nom de la nation,

le moyen de continuer son existence et de se maintenir au

rang qu'il avait conquis. » C'était une bonne journée de plus

à enregistrer dans les annales de notre chère Ecole I

M. BU R DE AU

La séance solennelle du 29 juillet 1892 n'a pas présenté

un moindre intérêt; c'est M. Burdeau, ministre de la Clarine

et des Colonies, qui l'a présidée. M. Burdeau, tlonl hi mort

prématurée a été pour notre maison une perte sensible, nous

avait donné des preuves non équivoques de sa bienveillance

et du prix qu'il attachait à notre œuvre. Nous étions fiers de

le posséder à ce moment^ non seulement parce qu'il était au

faîte du pouvoir, mais parce qu'il avait donné à la jeunesse

française un grand exemple par son hibeur opiiiiàlre. sa vo-

lonté énergique et sa persévérance invincible. Ses aftirmations

faites en (|ii('](iue sorte au nom des pouvoirs publics ont été
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accuoillios avoc enthousiasme. « L'École Alsacienne subsis-

tera, parce qu'elle est digne de subsister. Elle subsistera

parce que les familles qui lui ont donné leurs enfants lui

mainliendronl sa conliance, et elle subsistera parce que

l'Étal lui-même a intérêt à ce qu'elle dure et à ce (ju'elli;

prospère... Pour ma part, rien ne m'inquiéterait plus, moi,

universitaire par mes origines et par mes attachements, que

de voir l'Université à elle

seule diriger t<iu(e léduca-

lion naliouale... C'est avec

satisfaction que j'ai un peu

relâché de cette sévérité

tinancière nécessaire à la

Chambre, pour inviter mes

collègues à aider quelques

établissements libres qui

voulaient bien accepter, en

échange de vivre sous son

contrôle, d'être les auxiliai-

res de l'Université et de la

compléter par la liberté de leurs tentatives, par la hardiesse

de leurs essais, par l'originalité de leur direction. »

M. Burdeau a été frappé de l'aspect particulier de nos

séances de fin d'année qui ne sont pas des distributions de

prix, et il semblait pencher nettement vers le système en

vigueur à rb^cole Alsacienne. « Votre système consiste à ne

pas inviter l'élève à porter ses efforts sur une branche déter-

minée d'instruction. Ici, on recherche le bon équilibre des

facultés, on veut l'effort lent, continu, persévérant, portant

sur tous les points à la fois; on veut que la conscience de

l'élève soit satisfaite, bien plus encore que sa fierté; on le

B C « IJ E A L
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prépare à être un homme qui, sur tous les points où le devoir

l'appellera, saura répondre : présent ! et qui sera en mesure

de faire face à toutes ses obligations. »

Ce système « rendra service à notre pays », qui a besoin

d'iiommes tenaces, énergiques, résolus à ne pas reculer et

capables de tous les efforts. La péroraison patriotique de

M. Burdeau a été accueillie avec enthousiasme.

31. LÉON liOURGEGIS

Nous sommes au 29 juillet 1893; la salle de gymnastique,

en habit de fête, est remplie de monde. C'est l'ancien Ministre

de l'Instruction publique, M. Léon Bourgeois, qui venait

occuper le fauteuil présidentiel, précédé de sa réputation de

puissant orateur, d'éminent homme d'Etat et d'ami convaincu

de l'École, à laquelle il avait confié son fils.

M. Léon Bourgeois a toujours pensé que l'Etat devait

favoriser ou seconder les établissements libres laïques animés

de l'esprit qui domine l'Ecole Alsacienne. Aussi, faisant allu-

sion au concours matériel que le gouvernement nous a si

généreusement prêté, il s'est exprimé en ces termes : « Votre

cause était gagnée d'avance, et il a suffi que le beau nom

d'Ecole Alsacienne fût prononcé pour que dans le Parlement,

sans distinction de partis, sans débats, l'unanimité se fît

aussitôt : hommage solennel lendu par les représentants de

hi nation à la haute pensée qui a inspiré vos fondateurs et

qui, silencieuse et puissante, donne la vie à votre maison.

L'Etat, en vous aidant à traverser une heure difficile, n'a pas

fait seulement œuvre de sentiment, il a fait œuvre de raison

et d'intérêt bien entendu. »

11 ne faut pas oublier que c'est M. Léon Bourgeois qui.
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cédant à de justes préoccupations, a créé renseignemcnl

classique moderne. Xous avons essay»' «le lui donner ce carac-

tère de culture libérale et désintéressée qui existait dans la

pensée de son auteur, tout en le conformant aux exigences

de la société modciiu'. L'orateur iious en a remercié et nous

a loué « d'avoir établi entre les élèves des deux enseiirne-

ments une communauté de vie véritable, les mêlant aux

mêmes jeux, les réunissant

dans les mêmes associa-

tions, les plaçant sur le

pied d'une parfaite égalité,

si bien qu'au lieu de dé-

truire, par la création nou-

velle, l'unité morale de

l'école, nous l'avons ren-

due plus vivante ».

M. Léon Bourgeois, dans

les visites qu'il faisait au-

trefois à l'école, au moment

des examens, avait remar-

qué l'entrain, l'ardeur et l'allégresse communicative des

élèves, et il s'était demandé qu'elle pouvait bien être la cause

de ces allures sereines, de cette vie joyeuse. « En analysant

tous les petits faits qui m'avaient frappé, je reconnus bien

vite qu'à tous ces effets il y avait une cause commune : ces

maîtres aimaient leurs élèves et, par une conséquence natu-

relle, ces enfants aimaient leurs maîtres; avec leurs maîtres,

ils aimaient leur classe, leur école, leurs travaux, leurs

devoirs, et, insensiblement, sans le savoir eux-mêmes, ils

arrivaient à aimer le devoir. »

Toutes les mains se sont tendues vers l'orattmr lorsque,

13
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])Oiir terminer son bean discours, il a fait cette solennelle

déclaration : « En faisant œuvre d'éducateurs et de moralistes,

vous avez, avant tout, vous souvenant du passé doulourenx

et préparant avec foi l'avenir, voulu faire œuvre de patriotes,

et la France, la France tout entière, vous m'entendez bien,

vous en est reconnaissante. » Eclatant témoignage qui nous

a remplis de joie et de confiance !

M. MAUCEL DLliOIS

Après Ihomme politique, c'est un professeur de la Sor-

bonne qui a bien voulu présider notre réunion de famille, le

28 juillet JSOL M. Marcel Dubois, professeur de géographie

coloniale, est un homme d'énergique initiative, qui s'inté-

resse vivement à la jeunesse studieuse et qni est surtout

préoccupé de l'expansion, de la prospérité, de l'avenir de

notre pays. 11 avait depuis longtemps donné des preuves

touchantes de sa sollicitude pour notre œuvre en venant

interroger nos élèves el stimuler leur zèle. M. Marcel Dubois

s'est déclaré heureux de « rendre justice à la curieuse édu-

cation que les fondateurs de l'Ecole ont résolu de mettre en

vigueur ici, et de les citer en exemple à tous les amis de la

jeunesse française. »

Il a fait ressortir un des caractères essentiels de l'Ecole,

c'csi-à-dire les rapports qu'elle entretient avec les familles de

ses élèves. « Vos maîtres, jeunes amis, ont l'ambition de n'être

que les collaborateurs de vos familles; et vos parents en

viennent à se demander, sans jalousie ni inquiétude, si l'on

ne vous aime pas autant ici qu'à la maison paternelle. Quand,

au cours des examens familiers et familiaux que vous subissez

ici sous I'omI (le vos parents, un passant, gracieusement
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acciu'illi, a la l»(»nne roiitiiic de voir un [Ji-ofcsscur qui iiilcr-

roge comme un père, el une maman ({ui suit vos réponses

comme un i)rofesseur, il pense que l'on vous fait Iravaiilcj- à

la maison dans le même sens qu'à l'École en pleine harmonie

avec les maîtres. »

L'orateur a compris notre désir d'exercer une inlluencc

morale sur la jeunesse qui nous est confiée et il s'y est pleine-

ment associé : « Ali ! que

vous avez raison, familles

et maîtres que je vois li-

gnés ici pour la même

cause, de vouloir qu'on

élève cette jeunesse à l'ac-

tion vigoureuse et honnête !

Que vous avez raison de lui

mettre aux mains les armes

les plus perfectionnées du

savoir, et au cœur une vo-

lonté digne des plus heaux

exemples que nous ait lé-

gués le passé!.... Tout ce que j'ai vu et enten<lu, au cours

de quelques visites, m'a prouvé que vos maîtres ont le soin

constant de vous donner une instruction à la fois élevée et

pratique, et d'appuyer une telle instruction sur de solides fon-

dements moraux. Ils vous veulent capahlcs d'enlrer le front

haut, et vaillants dès la première heure, dans la mêlée des

intérêts du siècle, utiles à vos familles et à votre patrie. »

Nos jeunes amis prendront à cœur l'appel que leur a

adressé M. Duhois : « A vous de faire encore mieux valoir et

aimer votre Ecole qui, jeune encore, a déjà fourni à votre

patrie nombre d'hommes de progrès et d'hommes de cœ'ur. »

M. MAllCKL DUBOIS
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M. ALBERT SOREL

L'année suivante, en 1895, le 27 juillet, la séance solen-

nelle a été présidée par M. Albert Sorel, le savant et aimable

académicien. Il a bien voulu descendre des hautes sphères où

il déploie une activité si féconde pour donner quelques ins-

tants à notre modeste Ecole.

Il s'est empressé de déclarer

que c'était pour lui une

occasion de témoigner pu-

bliquement à l'Ecole Alsa-

cienne « une sympathie qui

est aussi vieille que l'Ecole

elle-même ».

^I. Albert Sorel a trouvé

inutile de justifier notre

raison d'être à c<Mé des éta-

blissements universitaires.

« Vous avez fondé », dit-il,

'( cette chose rare en notre temps : une institution laïque et

libre, voisine et amie de l'Université, éclaireur et auxiliaire de

ce grand corps, que sa dignité même, l'ampleur de ses mouve-

ments, le retentissement et la conséquence de ses moindres

actes, obligent à n'avancer qu'avec mesure. L'Université est

la métropole, vous êtes une compagnie de colonisation. Vous

avez été des premiers à donner le bon exemple et personne

ne l'a donné autant que vous. »

M. Albert Sorel est, lui aussi, préoccupé de l'enseignement

moderne doiil il ne nie pas la nécessité, mais qui, tel qu'il est

coiislitué. ne réj)ond pas à ce qu'on en allendail. Il n'a ])arlé.

M. ALBERT S I'. E L




